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AOVINIAT REGNUM TUUM 

Dieu pt,oUge I» B»auc«l 

La Journée 
u a «taeend awleurorhtri une 
L ĝ y j j nue**"** SJtanchet et 

" La Ohartbre a veté M » disetseaten un 
projet de M que M M I ÉUISIIIWS- SMtart-
S T e t réUMMitMt la raJe^etMrt * » 
déottés-nsus au ineanacitée dans Pamw-
«nemeiH aaM publie, aalt privé 

M. Ote-nanseau a éerttau %***"« «*• 
la ©aM«èMMJ a i m ^ r W a ^ r M ^ t a a 
•ùvrttrw Mur lui uwiMiëaràJ»*•*»• 
tastdu pur alla avec lae mintotree aVM r\-
M i l et ou travail. 

U Uns* aie» aujeurtfhui. 

M. 0 u ayanT attiré l'atuwjaan 
M M . (DMMMaalTaur l'irréfutortté de 

•er laa ttoteséla^MJaady 
( 

i e swessASs-nt 

f enettonnairee arrivée aprée ie 4 février, 
du ««Mail a semé dae er-

^ î«Wra. d'e*p,ennage de • * £ • » » • 
et da Teuton eant M U «-•J"*"'.*?" 
vaut la tribunal aaiiaatlMMl de Teuton. 

La rai aTAnftotarre a paaaé la tournée 
inaanHa à Pelle. Laralaétéraauà3hauraa,oaaair,p«r 
te ai Hldanl da to Wépublloue. 

Il avartreeu à déjeuner MM. Otomeu» 

Il Mit pamr numam paur mai n u , 

ETRANGER. — La -Japon a faH dé-
nwnur afflaielleniant e-jMI an laneé an 
ultinwtum b la Chine. 

— Le « Tlmee » affirma que la kaiser 
• éerit M nUniatre de la Marina * Angle
terre paur paner aur lui à prapee dee eré-

- Lee jeurraux da Liebanne diemt 
eue to rai Manuel ratifiera aan aarmant 

u t toa nauvr"-
constitution 

watoMuêt devant toa nouvelle» Criant-
Bbudtoai êuau^pàaui feanaa- s m a i s s s t l 

P H i ipWuu IDUT w r m i 

ROME 
Par dépêche de notre correspondant partt-

kutter : 
Mgr Fuzàt au Vatican 

Mgr Puaet est rétabli de l'influent» qui 
l'avait contraint a, garder la chambre des son 
arrivée a Rome. Il a été reçu par le Saint-
Père. 

Pèlerins américain» à Rome 
Ui Pape a reçu aussi dans la salle du Con-

KMoire un groupe de catholiques américains, 
t retour du pèlerinage de Jérusalem. 

» • «s» —• 

UTILE CONSEIL 
Le mois des pluies commence. On regardera 

k campagne à travers des vitres embuées. Le 
Seuleure distraction du coin du feu ne serait-
lue a* de lis» le nouveau numéro du Mois 
Uttérwire et pittoresque qui de te chapelle de 
HicoUs V au Vatican nous conduit à Madrid, 
de Madrid en Berry, et nous ramène à' Paris 
pour nous lalre reposer au foyer du poète 
Fable 

Kntre temps que de jolies pages et que de 
belles gravures f On entend M. Faguet. Léonce 
be'iont et Lira On regarde passer sur l'écran 
de magnifiques reproductions artistiques, des 
caricatures amusantes, voire des poupées. En 
«érlté. oe sera un ami appréciable pour les 
mauvais Jours. (Paris. 5, rue Bayard. — 
(.abonnement annuel, U fr. pour la France, 

t fr. pour l'étranger ) 

ENCORE LE MAROC 
Parlons encore du Maroc, puisqu'il est 

intordit — pour combien de temps, 
hélas I — de s'en désintéresser. 

De nouveau événements ne cessent de 
s'y produire, et le gouvernement, en dé
pit qu'il en ait, doit chaque jour s'en 
préoccuper. On dit que le seul mot de 
Maroc fait bondir M. Clemenceau. Sui
vant l'expression vulgaire, mais éner
gique, il en est empoisonnée . 

Si la Pranorrfétatt pus-obsédée oar le 
même cauchemar, on ne plaindrait pas 
notre premier ministre des insomnies 
que peut lui procurer cette obsession. 

il y a quelques jours, notre premier 
ministre « bluffait » encore, à son ordi
naire, devant la Chambre. « Tout va 
bien, tranquillises-vous ; on ne nous de
mande pas de renforts, les munitions 
sont suffisantes. Nous n'irons jamais à 
Marrakech ni à Fez, etc., etc... » 

iiien. Mais, le lendemain, en consta
tant que la Chambre n'avait pas accordé 
son approbation aux vagues déclarations 
ministérielles avec une parfaite bonne 
grâce, et sachant bien que les orateurs 
qui avaient demandé qu'on augmentât 
le nombre dae troupes avaient raison, 
M. Clemenceau décidait — sans l'avouer 
encore — d'envoyer quelques milliers 
d'hommes au général d'Amade. Pour la 
frime, 11 télégraphiait au commandant 
du corps expéditionnaire de lui donner 
son avis à ee sujet. Il posait même la 
question de manière à oe que celui-ci y 
répondu négativement ou à peu prés. 
La général déclara qu'il avait plutôt be
soin de tempe que d'effectifs nombreux. 
Ainsi M. Clemenceau pourra se vanter, 
lors de U prochaine interpellation, d'a
voir été plus royaliste que le roi, plus 
guerrier que le général. Au même mo
ment, il entamait une série de confé
rences avec le général Lyautey et M. Re-
gnault. Après trois jours de palabres 
mystérieuses, une note faisait savoir à 
la presse que, tandis que le général 
d'Amade recevrait de quatre à cinq mille 
hommes de troupes, le général Lyautey 
et M. Regnault partiraient en mission 
pour Casablanca et Oudjda afin d'v étu
dier la situation et d'y déWuihier tes 
moyens "d'établir définitivement la po
lice, comme nous en charge l'Acte d'AJ-
gésiras. On ne travaille plus, M. Cle
menceau l'affirme, qu'en vue de la paci
fication prochaine. L'expression est du 
président du Conseil. Et c'est en cela que 
le bluff continue, plus hardi, et vraiment 
plus ridicule que jamais. 

Le combat du 29, encore plus meur
trier que les précédente, — car, au Ma
roc, c'est, comme chez Nicolet, toujours 
de plus en plus fort, —An est la preuve. 
La nouvelle de cet important engage
ment, dans lequel le général d'Amade 
n a réussi à chasser les ennemis qu'en 
perdant treize hommes, est arrivée pen
dant les conférences avec le général 
Lyautey et M. Regnault. Elle eût suffi, 
si M. Clemenceau n'y eût été déjà ré
solu, à contraindre le chef du Cabinet à 
envoyer au plus vite des renforts. 

N'importe : le ministre, d'une part, re
connaît la nécessité d'une action plus 
énergique et fournit au général d'Amade 
les moyens de l'accomplir ; mais, d'autre 
part, il prescrit de ne plus s'éloigner de 
Casablanca et de borner les opérations à 
l'inférieur, et assure que la pacification 
ne saurait tarder. On ne poursuit pas la 
campagne : on prépare l'établissement 
de Ja police dans les ports I 

Cependant, au moment où M. Clemen
ceau parle ainsi, une mehalla de Mou-
lay-Hafid menace Mazagan, un port, tan
dis que le prétondant songe à marcher 
sur Fez. Si le vrai sultan ne fait aucun 
progrès en force ni en popularité, son 
compétiteur croît chaque jour en audace. 
Hier, nous apprenions qu'il avait contre
fait le sceau de son frère, et, par ce 

moyen, fait emprisonner à Mogador — 
encore un port — les fonctionnaires du 
maghzen. Sont-ce là des marques de dé
couragement ou de soumission, et peut-
tn raisonnablement exprimer l'assu-

l'instrucuon publique, lequel statuera après 
aveu entendu l'Intéressé ou son Conseil ; la 
décision prononçant le relèvement, devra être 
prise eux deux tiers des suffrages. 

itfDl&HlfioU RIDICULE 
Dans lai Lanterne, bien choisie pour re

cevoir «* prose, M. Paul Meunier sJlndigne 
que M. Groussau i ait osé écrire à propos 
des sonneries de cloches : 

Le dernier mot en cette matière dort appar
tenir au Conseil d'Btat, et nous sommes con
vaincus que, contrairement 4 l'autorité Judi
ciaire, le Conseil d'Etat reconnaître et prp 
clamera qu'un arrêté municipal réglant la 
sonnerie, des cloches n'est valable et exécu
toire qu'autant que te 
ment conrultt U cure ! 

préalable 

M. RIQNAULT 

Ttpruentant ds la Pranee au Maroc 
chargé d'un* mistton d'inspection 

ae«e U Bénirai Lyautey 

rance de faire régner l'ordre dans les 
villes d'où l'ennemi est encore à chasser t 

Nous avons pourtant un espoir, c'est 
que M. Clemenceau, pour nt pas se ré* 
tracter et pour continuer à faire blanc 
de son épée, joue sur le root pacification 
et cache sas vrais projets, comme la dé« 
montrait M. La tapie dans un récent ar
ticle. Le général Lyautey, sur la fron
tière oranaise, a pacifié tout en rérri-
mant... avec douze mille hommes de 
troupes. C'est la môme méthode, la 
bonne, qu'on se dispose, espérons-le, à 
appliquer dans l'est du Maroc, sans vou
loir l'avouer. La note officieuse parlait, 
du reste, de la similitude des situations 
en Oranie et dans les régions révoltées de 
l'empire chérifien. L'anarchie règne ici 
comme là. Il faut pacifier le pays, mais 
il faut pour cela l'occupar. Quatre snUIe., 
noTOirrés~auJourô?ïmî, encore quatre 
mille après le prochain erigiijreiftenl; et, 
peu à peu, l'on sera en état de faire les 
opérations nécessaires. Mais pourquoi, 
nous ne cesserons de le répéter, ne pas 
renoncer aux petits paquets ? Le colonel 
allemand Gœdke écrit dans le Berliner 
Tageblatt cette phrase qui a olus de 
chance de se justifier que les assurances 
de paix prochaine de M. Clemenceau : 

« Il est bien possible que les 14 000 
hommes deviennent plus tard 40 000 et 
même plus, et qu'il faille se décider en 
fin de compte à une marche en avant sur 
Marrakech ou Fez. » 

J-J. C. 

Rilirisuit des McManoM ou lneapuusi 
. pronoieéei par les jn Mictions dWpiliilrM 

ie l'iistractioi pabliqu 

Une proposition de loi Intéressant tous les 
membres de l'enseignement public et privé, 
a été votée hier par la Chambre sans discus
sion. 

Elle dispose que les membres de 1 enseigne
ment pourront être relevés • de» déchéances 
ou incapacités résultant des décisions qui ont 
prononcé entre eux- l'interdiction du droit 
d'enseigner ou la. suspension du droit de di
riger un établissement d'enseignement libre ». 

Pour cela, une demande devra eue intro
duite dans un délai de deux ans, pour les cas 
de suspension, d'interdiction ou d'exclusion 
temporaire ; de cinq ans, pour ceux d'in-
terdicUon ou exclusion ayant un caractère 
perpétuel. 

Cette demande sera adressée au ministre de 
l'Instruction publique, qui constituera un dos
sier et le renverra au Conseil supérieur de 

C'est cependant l'évidence même, puis
que la loi de 1MÔ prévoyait l'entente entre 
le maire et le président de l'association 
cultuelle, c'est-à-dire entre les deux pou
voirs, — et que, d'autre part, M- Briand a 
reconnu officiellement, du haut de la tri
bune, que la formation dee associations 
cultuelles était libre. ' 

Reste l'entente entre curé et maire. Com
bien il faut être sectaire pour rejeter ainsi 
a priori toute idée d'entente ? 

su »s> 
Une erreur s'est glissée, hier, dans notre 

Mate des tribunaux qui ont admis 1 action re-
vocatolre des collatéraux. A Montpellier, ce 
n'est pas le tribunal, c'est la Cour qui s'est 
prononcée en ce sens. 

Mais, comme nous le disions, hier, et on ne 
saurait trop le /répéter, U y a plus de cent 
vingt tribunaux de première instance contre 
quelques unités et «roi» Cours contre une qui 
ont admis la thèse toujours soutenue ici. Au
cune subtilité ne pourra parvenir à taire 
croire, comme nos adversaires le prétendent, 
qu'une thèse ainsi appuyée soit sens tonde 
ment juridique. 

U - r —» • '• • 

gagna le premier gros lot de la loterie de 
i presse. 
On se souvient qu'à l'époque où la for

tune lui tomba du ciel, eUe fut accablée de 
lettres sentimentales et « désintéreaaéee ». 

Ils étaient bien nombreux, las préten
dants.. . 

Une si belle dot, songez d o n c . 
Mme Hoter a dédaigné toutes ces de

mandes. Elle donnera sa main S un bril
lant officier dont elle fit la connaissance à 
fssstoA. 

Mme Hofer a confié aux journalistes 
qu'elle aimait beaucoup son futur mari. 

Hidicamtntt 

Le budget du Sénat, pour l'exercice 1908, 
prévolt une somme de u sept mille francs » 
pour médicaments. 

Nos sénateurs pourront s'en payer des 
toniques nutritifs et reconstituants I 

Gazette 
La routa 

On annonce pour l'automne prochain un 
Congrès international 4e la route. 

On s'y occupera de rendre la route plus 
commode aux courses dee autos. 

Les automobilistes seront très nombreux 
à ce Congrès. 

On y cherchera ie moyen de lutter contre 
l e poussière des routes. Les hygiénistes et 
lee antituberculeux en sont fort aises. 

Y aura-t-il à ce Congrès une délégation 
de la Ligue des écrases ? 

Y entendra-t-on la protestation des oies 
et canarda éctopés par les autos f 

Nous appelons tria sérieusement l'atten
tion des congressistes sur'ce point. 

La cnmTnaTîti "M Belgique 
La statistique judiciaire en Belgique — 

nous écrit notre correepondant — montre 
d'éloquente façon l'accroissement de la cri
minalité, encore que la 'progression soH 
moins accusée que dans d'autres pays. La 
dernière statistique annuelle relève 185 589 
infractions, alors qu'il n'y en avait que 
l i é 778 en 1890. 11 y a eu poursuites dans 
150 000 cas; mais dans 54 186 d'entre eux il 
n'y a pas eu répression (auteurs incon
nus, etc.). Enfin, la moitié de ces infrac
tions ont été commises par des récidivistes. 

Une nouvelle maladie 
EUe s'appelle la « sporethricose de la 

muqueuse buccopharynrée ». 
Cette maladie parasitaire nouvelle est 

due à un microscopique champignon qui se 
développe dans la bouche et dans le pha
rynx. Le Dr Letulle a montré ces Jours-ci 
aux savants de l'Académie de médecine que 
ce champignon pathogène provoque une 
inflammation des tissus, suivie bientôt d'ul
cérations graves de là muqueuse. Le voile 
du patois, le pharynx sont couverts d'irri
tants ulcères. Les malades ne peuvent boire 
qu'avec peine et il leur est impossible d'ab
sorber des aliments. 

Jusqu'à présent les manifestations de 
cette maladie étaient confondues avec celles 
de l'avarie ou de la tuberculose. On traitait 
les malades en conséquence. 

t u vain, luui-ii le d u e ? 
Selon le D* Letulle, 11 suffira d'user pen

dant quelques jours de l'iodure de potas
sium et le mal aura disparu. 

On peut — heureusement — prévenir le 
mal en nettoyant bien lee légumes et les 
salades. C'est dans les légumes crus que 
cee champignons se recueillent. Statistique 
intéressante : parmi 20 cas déjà observée 
de cette maladie, i l y a un grand nombre 
de marchandes de légumes. 

Mariage 

On annonce le prochain mariage da 
Mme Hofer, la cantinière millionnaire qui 

Les fonctionnaires 
et les listes électorales 

Dons un grand nombre de communes, 
les fonctionnaires publics qui arrivent 
après le 4 février et avant le 31 mars sont 
immédiatement inscrits sur la liste électo
rale de leur nouvelle résidence obligatoire. 

Cette pratique étant contraire à la loi et 
à la Jurisprudence de la Cour de cassation, 
M. Groussau, député, a, par une lettre du 
23 février dernier, demandé à M. le prési
dent du Conseil, ministre d e l'Intérieur, de 
faire cesser cet abus. 

M. Clemenceau vient de répandre à 
M. Groussau qu'il envoyait une circulaire 
auzepréfets pour empêcher ces inscription» 
Illégales. 

Paris, 1* 6 mars 1908. 
Monsieur U député. 

Vous avez bien voulu appâter mon atten
tion sur une pratique qui serait suivi* dans 
un certain nombre de communes, et d'après 
loqusUe des fonctionnaires publies auraient 
été inscrits d'office sur les liâtes électorales 
de leur nouvelle résidence obligatoire, alors 
qu'ils n'ont été installés dans leurs fonctions 
que postérieurement au t février et antérieu
rement au 31 mars. 

Cette pratique ne pouvant résulter que 
d'une interprétation Inexacte des dispositions 
de l'article 14 de la loi du & avriTlSSi, j'ai 
l'honneur de vous faire connaître que Je viens 
d'envoyer une circulaire aux préfets pour leur 
rappeler le jurisprudence en la matière, U les 
prier de faire savoir aux membres-âes. Com
missions de revision des listas électorales da 
leur département que, si les fonctionnaires 
assujetti* à une résidence obligatoire ont la 
possibilité d'obtenir leur Inscription sons Jus
tifier de six mois de résidenee. Ils restent 
soumit-, pour toutes les formalités relatives 
à l'inscription, aux règles ordinaires. Ces 
fonctionnaires ne peuvent donc être inscrits 
d'office par la Commission chargée dé la pré-
Eocoitottxdos listes oaséériejursaaaat au lii Jan
vier, et ils "ne sauralem demander eux-mêmes 
utilement leur injcriyUoti <r*e Soss 4s>-eVUa! 
de vingt Jours, ouvert à tous les électeurs, du 
13 janvier au 1 février. 

J'ajoute, dans ma circulaire, que toute ins
cription, opérée contrairement a cee princi
pes pourrait être invoquée devant le juge de 
félecUon contre la validité des opérations 
électorales auxquelles aurait pris part un 
fonctionnaire irrégulièrement inscrit, et en
traîner par suite l'annulation du scrutin. 

Agréez. Monsieur le député, l'assurance de 
me haute considération. 

Le président du Conseil, 
ministre de l'Inférieur. 
O. Ciaunrssp. 

Le kaiser 
et la politique navale 

de_l' Angleterre 
Le Times publie une lettre de son colla

borateur militaire qui déclare avoir la cer
titude que l'empereur d'Allemagne a essayé 
d'exercer une pression sur le ministre on-
glais de la Marine, relativement a la poli
tique navale de la Grande-Bretagne, en 
écrivant directement à lord Tweedmoutb. 
Le grand Journal londonien commente 
d'une façon très vive cet acte vraiment 
irréjîolier... s'il a été commis. 11 réclame 
la publication de la lettre. 

Berlin, 6 mars. — L'information du Time s 
annwuçant que l'empereur aurait récem
ment écrit une lettre à lord Tweedmouth, 
premier lord de l'amirauté, en vue d'in
fluencer le budget naval anglais en faveur 
de l'Allemagne, s'est répandue ici comme 
une traînée de poudre, et produit dans Us 
milieux journalistiques et politiques une 
grosse sensation. 

On se refuse, dans les milieux autorisés, 
à donner encore une réponse aux questions 
qu'on fait à ce sujet. 

D'après une version qui court pour le 
moment, la lettre existerait bien en fait, 
mais son sens aurait été complètement 
défiguré ou b'aurait pas été compris par 
l'informateur du Time*. 

* É 

Loi à faire 
Il résulte du débat ouvert trier à la i 

bre par les divers lntorpcilnteurs sur ta sUrt 
réservé aux retraites ouvrières, qu'une "loi 
en vue d'en doter le paya est nécessaire, 
qu eUe est voulue de tons, ma i s a n s cette 
loi est à faire, «t non à refaire. Car le pro-
ff ï ? t é p * p *• Chambre ne compte pas. 
M. Vlvuni a dit nier : « J'y a O e t é «as 
cbiants sur le papier ». C'est vrai, m a i s 
ces chiffres jetés sur te papier n'étaient 
e n réalité que de la poudre Jetée aux yeux. 
Quand on veut réaliser un progrès sérieux, 
oo ne Jette pas des* chiffres sur le papier, 
on les établit sur la réalité. 

A tout moment, dans la séance d'hier, 
partaient ces exclamations : — C'était.un 
M«fr électoral. — Il faut que la loi sur les 
retraites ouvrières sait adoptée dans cette, 
législature ; autrement le pays dira que 
notre projet de loi, voté à la veille des der
nières élections, était un klujf électoral. 

C'en était un, en effet ; rien n'a été fait 
par la Chambre ; tout est à faire par te 
Sénat qui n'a pas à travailler sur du vieux, 
qui a 4 faire du neuf. 

U ne peut pas faire du neuf tout seuL n 
a besoin non seulement du concours ma i s 
encore de linltiaUve du gouvernement. 

Et c'est tt«ra*bttr Htt surtmseWt grande. 
J'ai bien vu un député, M. ds Gallhard» 
Bancei, apporter des moyens pratiquas ; 
j'ai vu un autre député, M. de Ramel, o p . 
porter une idée neuve. Mais le ministre d a 
Travail, M. Vivianl, je ne l'ai vu apporter 
qu'imprécision, qu'hésitation, que des s i , 
des cependant et des mais.. . Ah t es n'était 
plus l'audacieux ételgnoir d'étoiles ; c'étail 
le piteux bonhomme à la recherche de la 
porte par où l'on sort. 

Depuis deux ans qu'il n j e t é des chiffres 
sur le papier dans le bluff électoral d e l a 
Chambre, 11 n'a pas trouvé le moyen d e les 
établir et de les fixer : « Mon collègue du 
ministère d* Commerce porte las bénéfi
ciaires à 1 050 000, et la contribution de 
l'Etat à 125 millions ; mon collègue des f i 
nances porte les bénéficiaires à 2 820 000, 
et la contribution à 272 fïï»il1<"«sr ; 
M. Guleysse évalue l a dépensa b 234 mil» 
lions... •> 

— Et vous, Monsieur le ministre du Tra
vail, quelle estimation faites-vous après 
avoir pesé les évaluations de vos collè
gues ? Car, c'est votre estimation qui im
porte. On a créé le ministère du Travail 
pour vous. Il faut bien que vous l'occupies 

' aatTMWWii trwTwr-le^sTptaT on iim Jetée 
VOS'ehift'rsS. 

Or, le ministre du Travail n'a pas d'idée: 
u Je contribuerai pour 106 millions, dit-il» 
et s'il est démontré que ce chiffre est insuf
fisant, il sera augmenté ; et si l'on démon. 
tre au gouvernement qu'une autre tran. 
saction est préférable à la mienne, tt s'y 
ralliera ». 

Voyez-vous quelle impulsion direct r ire 
imprime le ministre du Travail 4 l'élabo
ration d'une loi sur les retraites ouvrières i 
Voyez-vous quelle orientation il fournit a n 
Parlement 1 

Le bluff électoral du projet de la Chambra 
a épuisé ses'efforts. U est vidé, et s'en xas-i 
porte au Sénat ponrf aire une loi qur tienne 
debout. 

Le résultat de tout cela T Je crains bien 
qu'il ne soit une nouvelle faillite des Cham
bres à leurs promesses. 

L'assemblée du Palais-Bourbon a eu beau 
voter hier sa « confiance dans le gouverne, 
ment pour obtenir du Sénat, au cours do, 
cette année, le vote favorable qui permettra 
la promulgation, avant la fin de la légia» 
lature, de la loi sur les retraites ». 

La loi ne sera pas votée dans cette légtesf 
lature, si le gouvernement ne fournit pas? 
au Sénat les moyens de la faire. Et je n'a
perçois pas qu'il entre dans l'intention ni' 
dons les facultés du ministre da Travail 
de les fournir. 

ï . B. 

H. Clemenceau 
et les retraites ouvrières 

M. Clemenceau, président du ^«netii, 
vient d'adresser à M. Cuvinot, présidant dt 
la Commission sénatoriale des retraites ou 
vrières, une lettre pour lui déclarer que te 
Chambre ayant terminé U discussion dé 
l'Interpellation sur les retraites, le gowrer. 
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Le château 
de Pontinès 

— Et eetal-ce'' 
— Droet a te PerdritBouae II fout tus-

lement que sai l le y cercer des provisions 
l e bouce-. 

— Eh bien ! allez tous l u deux, Motus et 
toi. Voua me retrouverai ici. 

Les valets prirent le chemin indiqué. 
Gilles entra dons celui qui conduisait a te 
foret. Il était situé a mi-côte et bordé par 
•ne baie très haute, d'épine noire, d'aubé
pine et de mûriers sauvages En bas, 
e était un champ de blé En haut, un peut 
bols. 

Pontinès passa par un trou de la baie, 
toit pied a terre, attacha Neige à un arbre, 
puis s'étendit paresseusement à l'ombre 
sur la mousse- A travers les rameaux épi* 
neux, U surveillait te route, du reste obsti
nément déserte. Aussi finit-il par se replon
ger dans ses réflexions toujours les 
mêmes 

U s'était fait la conviction qu'il retrou
verait Jehan dans la forêt.Le difficile était 
pour lui de se retrouver dans ce labyrin
the de verdure. Où trouver un suide con

naissant las innombrables sentiers du 
bols T 

Le pas tranquille d'un cheval à l'amble 
se fit entendre au loin sur la route. Gilles 
prêta l'oreille : 

— Je n'entends qu'un cheval, se dit-il. 
Marco a donc semé son camarade. Mais... 
c'est un train bien calme pour être de mes 
gens Us ont gagné, morbleu, à ma com
pagnie, une autre allure que celle-là. 

Les pas se rapprochant, Gilles regarda 
par sa trouée fleurie Le nouveau venu ne 
ressemblait ni S Marco ni à Motus. 

C était un homme d'&ge mûr, monté sur 
une bê'.e poussive, et qu'à ses vêtements 
noirs et simples on reconnaissait pour être 
du clergé. 

Pontinès, renseigné, allait se recoucher, 
lorsque son regard tomba sur le cheval, et 
une exclamation lui échappa : Mousquet I 
Il venait de reconnaître l'ancien cheval de 
Morvan. 

— Comment est-il là? murmurat-il La 
dernière fols que nous l'avions ajvec nous, 
c'était, si je ne me trompe... c'était... Ah ! 
mais, c'était chex Satanas. Je me souviens 
maintenant ; le vicomte, le grand élégant, 
l'avait donné à cet horrible bourreau, suc
cesseur de Tristan l'ermite, qui me déplai
sait tant. Ah I si c'est toi, mon bonhomme, 
Je vais me croire obligé de débarrasser la 
terre de ta vilaine personne. 

U s'accrocha à un pommier sauvage 
planté dans la haie, et, s'en aidant, Il 
sauta d'un bond sur la route,devant Mous
quet. 

La bonne bete s'arrê'a net et le chape
lain, car c'étail bien lui, sursauta sur sa 
selle. Avec l'air bonasse qu'il savait pren
dre à propos. U salua profondément et t i r s 

sur sa bride pour tourner Gilles et conti-
linuer sa route. 

Pontinès posa sur tes rênes sa main 
gantée : 

— S'il vous plaît, fit-Il en la regardant 
avec dégoOt. comme s'il eût regardé un rep
tile. J'ai quelques mots à vous dire. 

— A votre aise, mon fils. 
— Queiques demandes à vous faire T 
— Oh I cela, c'est autre chose, s'exclama 

le chapelain avec effroi. Qje voulez-vous 
demander a un pauvre homme de ma sorte 
qui ne possède pas un denier, sinon, s a bé
nédiction et l'absolution de vos f... 

— Merci bien, interrompit Cilles. Je con
nais des gens qui auraient plus besoin que 
mol d'absolution. Je veux seulement voue 
demander cette corde que je vois ceindre 
votre taille ; puis ce cheval que vous monte» 
et enfin, ne vous démenés pas tant, enfin. 
ce poignard que Je vois passer sous votre 
capuchon. Je n'aime pas la violence, et Je 

serais aise que vous me donnassiez tout 
cela sans répliquer. 

Le chapelain leva les bras au ciel d u n 
air pathétique et s'écria en gémissant : 

— Je vous en prie, laissez aller en pais 
un pauvre homme de Dieu. Si ie vous donne 
mon ooignurd, qui me défendra c o n t r e ' " 
voleurs de grands chemins... qui me... " 

— Les voleurs ne doivent pas beaucoup 
vous effrayer, reprit Gilles moqueur. Mats 
dépêchons, je n'ai pas le loisir de vous 
écouter plus longtemps. 

Sans rien entendre, le chapelain continua 
à gémir ; Gilles, s'impatientant, t irs son 
épée. L'autre eut peur et Pontinès se fâ
cha tout a fait. Ce que vovant le brigand, 
descendit de cheval, dét .cha sa corde et 
tendit au jeune homme son arme, soldlsant 
aatoautea 

pontinès rsprit sa gracieuss humeur, 11 
suspendit la corde eu pommier sauvage en 
laissent pendre le nœud coulant et daigna 
expliquer à son prisonnier : 

_ J'ai pour principe que la vie étant une 
vallée de larmes, tous les gens qui peuvent 
la quitter sont des choyés du sort. Je vais 
donc vous envoyer dans l'autre monde, 
chercher U récompense de vos bonnes oeu
vres Recueillez-vous. J'attache Mousquet 
sous l'arbre pour vous faire monter dessus, 
puis vous serez pendu ; car vous ne méri
tez pas d'autre traitement. 

Le chapelain ne souffla mot, mais il 
pensa, à part lui, que tout n'était pas en
core perdu. Il *': ni trop rusi? pour se jeter 
sur Gilles qu il bavait plus fort que lui et 
se tint donc coi,attendant les circonstances. 
Elles os tardèrent pas à venir. 

Pontinès pensait qu'il s'était bien avancé 
en promettant de pendre le chapelain, car 
n'ayant jamais fait cette opération, il al
lait, sans doute, se montrer fort novice. 
Absorbé par cette idée, il tourna le do» au 
chapelain pour attacher Mousquet sous le 
pommier. 

Aussitôt, son ebaptau fut Jeté à terre et 
une mince cordelette passée dextrement au
tour de son cou, lui fit perdre la respira
tion. Sans avoir le temps de pousser un cri, 
il étendit les bras pour chercher un appui 
et tombait à la renverse, lorsqu'un homme 
sauta la baie, comme un ouragan. 

A moitié étranglé, les oreilles bourdon
nantes, les yeux voilés, Pontinès se 
crovait à sa dernière minute, quand la 
corde se desserra autour de son cou. Il y 
porta ses mains lourdes et élargit facile
ment le chanvre qui aurait pu causer sa 
mort : puis, encore étourdi, U se souleva 

en s'appuyant au pommier et regarda au
tour de lui. 

Au milieu de la route, le chapelain était 
étendu de tout son long par terre et l'in
connu arrivé si inopinément, une de ses 
bottes à éperons sur la poitrine du vaincu, 
remettait sa collerette droite. Gilles essaya 
de parler, mais comme il ne se sentait pas 
encore en possession de son éloquence na
turelle, il s'en fut boire au ruisseau, dans 
le creux de sa main. A ce moment, celui 
qui venait de lui sauver la vie de si adroits 
fat,on, l'interpella poliment : 

— Monsieur, ayez l'umabilité d? décro
cher la corde suspendue a c* pomuiinr sau
vage ? 

— Mais, t'est pour pendre 1 homme, pro
testa Gilles. 

—Le pendre! Vous n'y ailes pas d* main 
morte. Et je comprends qu'il ait tenté dé 
vous prévenir pour vous rendre le même 
service. Faites comme vous l'entendrez. 
Pourtant, à votre place, je chercherais un, 
endroit plus écarte. Ce n'est pas agréable 
pour un voyageur de rencontrer un pendu 
sur sa route. 

Gilles se mit à défaire la corde ; non pas 
que les raisons do son sauveur aient pu le 
convain-re, mais il lui venait une idée 
qu'il trouvait bonne : ficeler le chapelain 
et l'aller brancher dans la forêt au nez da 
Sombrebrat. 11 se mit aussitôt à l'œuvre. 

— Je vous demande pardon de ne pas 
vous aider. Monsieur ; mois* il faudrait 
m'agenouiilcr, comme vous venez de te 
faire, et la poussière fait mauvais «ffet sur 
la couleur de mon ajustement, prononça 
gravement l'Inconnu en roulant sur ses 
doigt* une boucle de ses chevaux. 

— Oh l ne vous dérangez pas, I t Cillas, 
je sas tirerai d'affaire tout seuL 

En un 'tour de main, l é chapelain fat 
étroitement garrotté. I 

— Parfait, approuva le nouveau venu 
Mantenant, si vous le voulez bien, emme
nons le prisonnier derrière la haie ; noua 
serons plus à l'aise pour causer. Je vais 
chercher un passage. 

— Inutile, fit Gilles, la haie n^st pas 
haute. 11 est facile de l'escalader comme 
vous l'avez fait tout à l'heure si à propos. 

— Tout à l'heure, c'était un esta de fores) i 
majeure ; uiais, voyez, j'ai perdu mon cha- ' 
peau qui est re»té pris à cette branche ; 
j'ai ég*ratigu« aux épines les passements 
de lima genouillères, Je suis tout décoiffé. 
Tous psneef bi«*] ^ne je n'ai nuUe envia de 
recuxmueucer. _^^^^^^^sm^ 

Pendant l'énutnération de tant de désas
tres, Gilles avait examiné celui qui pan 
l a i t C'était un homme jeune encore, mai* 
bien plus Agé, cependant, que notre ami 
Gilles. Sa figure était insignifiante au pre» 
mier abord ; svmpathique au second, i l y' 
avait de l'intelligence sur son front, de la 
franchise et de la bonté dans son regard, 
de l'asprlt dans son sourire. Sa jolie taur-' 
nure, ses manières distinguées n s lais» 
stfient aucun doute sur sa naissance; mate 
ce qui trappoit surtout en lui, c'était l'élé
gance de sa toil&lte et la recherche da 
toute sa personne. 

U portait un costume de cheval de teinte 
brune, agrémenté de dentelle ; les plumes 
de son chapeau étaient fort belles : la 
garde de son épée finement ciselée et ses 
meustaches frisées avec soin. 

(A suivre.) 

V . SSAO. | 
(Droitj ds traduction s i l e rtprotluatis» 

wisrrvés.i 


